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À l’amour de ma vie, M. Laurann. À un nouveau chapitre de nos vies, et à un amour qui s’intensifie avec chaque nouvelle année que nous passons ensemble. Tu es vraiment génial !



PROLOGUE

Le sujet 919, tendu, épiait les autres mâles alentour en éprouvant un mélange d’admiration et d’inquiétude. Tout son avenir était entre les mains de deux d’entre eux. Justice North, l’air très calme, était assis. Cuivre faisait les cent pas devant le bureau du chef de l’Organisation du peuple hybride. Il s’immobilisa et déclara :

— Ils n’ont pas été libérés depuis assez longtemps pour que je leur fasse confiance. C’est trop risqué de les lâcher en pleine nature.

Justice fit grise mine et se tourna vers le seul humain présent. Tim Oberto occupait un siège dans un angle de la pièce. Étant donné son teint cramoisi et la façon dont il étreignait les accoudoirs de son fauteuil, il devait être en rogne.

— C’est à moi qu’il appartient de recruter les membres de l’opération conjointe, Justice. (Il jeta un œil sur 919 et les deux autres mâles qui se tenaient debout.) Mes hommes ne se sont pas entraînés avec ces trois-là. Ils n’ont même pas de nom ! Laissez-moi rencontrer quelques-uns de vos agents, que je puisse faire mon choix.

La moutarde monta au nez de 919, qui réprima un grognement. Qui était ce type pour oser remettre en question sa parole, son dévouement ? Il s’avança, quêta le regard de Justice et attendit que le grand chef lui adresse la parole.

— Qu’y a-t-il, 919 ?

— Cette mission compte beaucoup pour nous. On n’est pas libres depuis longtemps, c’est sûr. Et de ce fait on n’a pas eu le temps de nouer des liens solides qui nous empêcheraient de mettre nos vies en péril. (Il avisa son voisin immédiat.) 358 et moi, on est très proches. On sort du même labo, on a vécu les mêmes expériences.

Les mêmes cauchemars, songea-t-il avant de poursuivre sans utiliser ce mot qui, selon lui, risquait de jeter le doute sur ses motivations. Il regarda Justice dans les yeux.

— Tu portes déjà le nom que j’aurais choisi. J’ai soif de justice pour notre peuple, et je suis prêt à risquer ma vie pour traquer les humains qui nous ont fait du mal. Nous sommes conscients qu’il existe des humains de bonne volonté, très différents de ceux qui ont travaillé pour Mercile. Nous connaissons les visages de ces salauds-là. Et pourrons les identifier. Je suis assez calme pour mener la mission à bien.

358 se porta à sa hauteur.

— On se serrera les coudes et on fera honneur à l’OPH. 919 et moi, on tient à intégrer l’équipe spéciale.

Justice se pencha en avant, les dévisagea avec soin puis concentra son attention sur 919.

— Pourquoi ?

919 hésita.

— Je ne comprends pas ta question…

— Pourquoi est-ce si important pour vous deux ? Vous pourriez profiter de cette liberté toute neuve. Vous faire des amis, flirter avec nos femelles… mais vous préférez aller au casse-pipe. Pourquoi ?

Que répondre ? La vérité risquait de nuire à son intégration au sein de l’équipe spéciale, ce qui était son vœu le plus cher. Il préféra ne rien dire.

— Je t’ai posé une question.

919 eut un regard vers l’humain, Tim Oberto, avant de reporter son attention sur Justice.

— Tim est un ami sûr, tu peux parler librement, le pressa Justice. Rien de ce que tu pourrais dire ne le choquera ; il sait ce que nous avons subi.

— J’ai passé trop de temps seul et je suis mal à l’aise au milieu des gens. Quant à flirter… je n’en ai aucune envie. (L’Hybride lutta pour contenir la rage qui bouillait en lui.) Après ce qu’on m’a fait subir, je préfère éviter ce terrain-là. L’équipe spéciale est masculine à cent pour cent. Nous trois vivrons ensemble, et je tiens à démasquer ceux qui nous ont tant fait souffrir. Je dors mal en sachant qu’ils sont toujours en liberté, et qu’ils pourraient faire de nouvelles victimes hybrides.

Sa réponse ne parut pas heurter le chef spirituel de l’OPH, qui se détendit.

— Comment tu t’y prends pour canaliser ta rage ? Tu te sens apte à tomber sur un de tes anciens bourreaux sans le tailler en pièces ?

— Oui. J’aurai plaisir à en capturer un, c’est vrai, mais je préfère l’idée que ces salauds-là passent de longues années derrière les barreaux. C’est la meilleure façon de les punir.

919 était sincère. Il espéra que cela se devinait dans ses yeux et dans sa voix.

Justice se tourna vers 358.

— Et toi ? Dis-nous la vérité.

— Je suis amoché, moi aussi, pas très sociable non plus, et je passe ma rage sur un punching-ball. Je pense comme 919 : mettre ces criminels sous les verrous de longues années, c’est plus sévère que les tuer. (Il marqua une pause.) On est inséparables, lui et moi. Ça fait longtemps qu’on en bave ensemble et qu’on se tient les coudes. On est frères.

L’humain écarquilla les yeux.

— Ces deux-là sont frères ? Hormis l’ADN canin, je ne vois pourtant aucune ressemblance. C’est de ce côté qu’ils sont apparentés ? Ça n’apparaît pas sur leurs traits humains, en tout cas.

— C’est symbolique, expliqua Cuivre. 919 et 358 sont comme deux frères en raison de leur longue association. Chacun a aidé l’autre à rester fort. Mieux vaut qu’ils restent ensemble, ça contribuera à leur stabilité émotionnelle.

— Et toi ? lança Justice à 922. Tu viens d’un autre labo qu’eux.

Tim fronça les sourcils.

— 919 et 922 ne viennent pas du même labo, vous êtes sûr ? Leurs matricules se suivent presque.

Rage intervint. Il se tenait adossé à la paroi opposée.

— Ça n’a aucune signification. D’après ce qu’on a recueilli en interrogeant le personnel de Mercile, c’est la même généticienne qui nous a tous fabriqués. Nous sommes tous nés au même endroit, puis avons été envoyés dans différents labos. Le matricule est sans rapport avec le lieu d’affectation.

Justice reformula sa question à 922.

— Pourquoi veux-tu être intégré à l’équipe ?

L’intéressé temporisa à son tour, comme s’il cherchait les mots justes.

— Mercile m’avait donné une compagne, mais ils l’ont assassinée. Je dors très mal. Pas très sociable non plus, je suis volontaire pour traquer les humains qui s’en sont pris aux nôtres afin qu’ils soient punis. Je me sens inutile, ici. Cette mission redonnera un sens à ma vie. (Il grogna les mots suivants plus qu’il ne les prononça.) Je n’ai plus de raison de vivre, il m’en faut une.

Justice fronça les sourcils puis soutint le regard de Tim.

— Pour légitime que soit votre inquiétude, ceux de mon peuple rechignent à aller vivre à l’extérieur. Nous sommes tombés d’accord : votre équipe gagnerait beaucoup à recruter quelques-uns d’entre nous. Tous sont aptes à identifier certains employés de Mercile et possèdent des sens accrus. Nous avons tous intérêt à ce que l’opération conjointe réussisse. Mais je ne perds pas de vue qu’il est très risqué d’envoyer nos gars dans le vaste monde malgré les mesures que nous avons prises d’un commun accord, comme le fait de les loger au sous-sol du QG de l’équipe spéciale. Je me suis rendu sur place : ça ressemble beaucoup à nos anciennes cellules. Beaucoup d’Hybrides refuseraient d’y vivre après avoir connu autre chose, mais ces trois-là sont volontaires en connaissance de cause. (Il ménagea un silence.) Et ce sont les seuls.

— On pourrait donner l’ordre à certains d’intégrer l’équipe, renchérit Rage. Mais ça nous rebute.

Justice acquiesça.

— Pas question, en effet. Les nôtres ont gagné leur liberté, je me refuse à leur demander d’y renoncer. Ces trois volontaires n’ont pas connu de meilleures conditions de vie assez longtemps pour s’offusquer de retourner loger au sous-sol. Pour autant, je comprends vos réticences.

Il se tourna vers Cuivre, qui poussa un profond soupir.

— OK, je les accompagne. Je n’ai pas de compagne. (Il dévisagea ses deux compères avant de regarder Tim dans les yeux.) Ça fait pas mal de temps que je suis libre. Je me suis entraîné avec certains de vos gars et ils me font confiance. Je prends nos trois volontaires sous ma responsabilité. Au premier signe d’instabilité, je vire le fautif.

Tim hocha la tête.

— Entendu comme ça. (Il eut un regard vers 919, 922 et 358.) Il faut quand même qu’ils s’intègrent un minimum. Cheveux courts pour tout le monde et lunettes noires pour cacher les yeux, ça les rendra moins repérables. Et j’insiste pour qu’au moins un des membres de mon équipe soit de service avec eux chaque soir. Vos gars ne savent pas conduire, ils ne feront rien sans mon feu vert.

— Ça marche, ils n’iront nulle part sans chauffeur, dit Justice en s’emparant d’un stylo pour noter ce détail.

— Pas si vite, gronda Cuivre. Je veux bien me plier en quatre pour que la mission réussisse… mais pas qu’on me coupe les cheveux.

Justice leva les yeux et sourit.

— J’avais zappé. Désolé.

À Tim :

— Cuivre tient absolument à garder les cheveux longs. On le tondait en captivité. Ça lui a laissé des marques qu’il n’a pas envie de revoir. Il se tressera les cheveux.

— Il faut qu’il se fonde dans le moule, maugréa Tim en secouant la tête. Ça ne marchera pas.

— Eh bien, qu’il porte une casquette. Plusieurs de vos gars le font. (Justice plissa les yeux sous l’effet de la colère.) C’est moi qui commande. Le sujet est clos.

919 vit que l’humain n’insistait pas… mais n’appréciait guère d’être rabroué.

— OK. Casquette pour Cuivre. Cheveux courts pour les trois autres.

— J’ai vu qu’un de vos gars avait la boule à zéro. Ça me va, annonça 358 en portant la main à ses cheveux. Ils ne me manqueront pas.

— Les cheveux courts suffisent mais, tondu à ras, c’est à chacun d’en décider.

Tim Oberto, les sourcils froncés, se tourna vers Justice.

— Il leur faut un nom.

Justice posa les yeux sur 922.

— Je t’écoute.

— Vengeance. Pour ma compagne assassinée.

— Eh merde ! grommela Tim.

Justice quêta l’approbation de Rage et de Cuivre, puis reporta son attention sur 922.

— OK pour Vengeance. Mais surveille bien tes nerfs, ou c’est retour à la case départ.

— Compris.

Justice regarda 358.

— Un nom en tête ?

L’intéressé haussa les épaules.

— Elvis. J’aime bien ses films.

Justice sourit jusqu’aux oreilles.

— Moi aussi, mais avec un nom pareil les humains vont te taquiner à tout bout de champ. Ton second choix ?

— Ombre, ça me botte bien aussi. J’aime assez épier les gens sans me faire remarquer.

— Bien trouvé, acquiesça Cuivre.

Justice reporta son attention sur le troisième volontaire.

919, sur la sellette, n’avait pas la moindre idée du nom qu’il souhaitait porter.

— Je peux prendre le temps d’y réfléchir ?

— J’ai des papiers à remplir, dit Tim en se levant. Il me faut un nom.

919 se tourna vers son ami 358, qui venait de se choisir un nom. Ombre croisa son regard. Ils se connaissaient par cœur pour avoir passé plusieurs années de détention ensemble et subi les mêmes outrages.

Ombre prit la parole sans cesser de soutenir le regard de 919.

— Il devrait s’appeler Colère. Je l’ai souvent vu bouillir intérieurement, avoir l’intelligence d’attendre le moment propice pour se déchaîner et faire payer les affreux dès qu’une occasion se présentait. Nos bourreaux humains savaient qu’il finirait par l’avoir aux trousses… Les plus malins, en tout cas.

919 sentit la fierté lui gonfler le cœur et hocha la tête.

— C’est un bon nom, dit-il en guettant les réactions de Justice et de Cuivre.

— Tâche de te dominer et tout ira bien. (Justice griffonna quelque chose sur la page d’un dossier posé sur son bureau qu’il tendit à Tim.) Et voilà. Les infos relatives aux quatre nouveaux membres du commando. Veillez sur eux, mais sans les materner. Vous vouliez des Hybrides pour leur force et leurs talents de combattants. Laissez-les en faire usage.

Le chef de l’OPH dévisagea son ami Cuivre de longues secondes.

— Te voilà responsable de nos gars. Tim prendra ses ordres auprès de toi. Prends le contrôle de la situation si tu l’estimes nécessaire.

— J’y crois pas, merde ! cracha Tim. Qu’est-ce que…

Justice gronda et montra les crocs. Son coup de sang choqua toutes les personnes présentes, sauf ses amis Rage et Cuivre. Tim recula, faillit se prendre les pieds dans le siège qu’il venait de quitter et ne pipa mot.

— Vous travaillez pour nous. Cuivre est un vétéran de l’OPH, je le connais bien et il a mon entière confiance. Il n’est ni fraîchement libéré ni instable. C’est un garçon très intelligent… et cette opération est conjointe. (Justice se détendit légèrement.) Vos gars et les miens travaillent ensemble, mais Cuivre est l’unique responsable de mes mâles. C’est bien clair ?

— Oui, répondit Tim, toujours en rogne. Pigé.

— Parfait.

Justice soutint le regard des quatre volontaires qui s’apprêtaient à quitter l’OPH.

— Soyez prudents et obéissez à Cuivre comme si c’était moi le donneur d’ordres, compris ?

— Oui, dirent-ils d’une même voix.

Colère tourna les talons et sortit du bureau, suivi de près par son comparse. Ils s’immobilisèrent sitôt dehors en attente d’autres instructions.

— Ombre est un chouette nom.

— Colère aussi, dit l’intéressé, tout sourires. Je me doutais que tu allais choisir un truc plus tranquille alors que tu es la force même, avec un sens inné de la justice. C’est dommage que ce nom-là soit déjà pris.

— Colère me va bien. On va retrouver les humains qui ont fait tant de mal aux nôtres. Ils paieront pour leurs crimes.

Une odeur attira leur attention : une Hybride approchait. Elle sourit et détailla Colère de la tête aux pieds. S’arrêta à côté de lui, le regarda dans les yeux et ronronna en sourdine.

— Salut, toi.

Que répondre ? Heureusement, Ombre vint à son secours.

— On part avec le commando humain. Pas le temps de faire connaissance, désolé.

L’amazone cessa de sourire.

— Bonne chance. Vous êtes très courageux, tous les deux.

Là-dessus, elle entra dans le bâtiment. Colère se décrispa et croisa le regard d’Ombre.

— Content qu’il n’y ait pas de nanas là où on va.

Ombre hocha la tête.

— Tu les attires, avec ta belle gueule et ta carrure.

— Il va me falloir du temps avant d’envisager de coucher avec l’une d’elles. C’est une aubaine qu’on parte d’ici.

Son ami lui empoigna l’épaule.

— On a ça en commun, mec.

Les deux rescapés du Colorado se revirent, shootés et attachés à des machines, horrifiés de se faire extraire leur semence contre leur gré. Ce souvenir atroce fit frissonner Colère. Qu’était devenu le sperme qu’on leur avait pris ? Probablement vendu et expédié à l’étranger, où des scientifiques s’en servaient pour fertiliser des mères porteuses humaines dans l’espoir d’obtenir des bébés hybrides… et de vendre ceux-ci à prix d’or. La perspective qu’un tel projet puisse aboutir le mettait en rage.

Il vit qu’Ombre avait les paupières plissées.

— On va retrouver les bourreaux de notre peuple et les traîner en justice. Il m’arrive souvent de penser comme toi, mais tu as entendu les toubibs de l’OPH : il est peu probable que notre semence volée fonctionne. Les drogues dont ils nous gavaient sont mauvaises pour le sperme, et la nature s’arrange visiblement pour qu’il ne soit viable qu’en cas de véritable excitation. Il faut que ce soit nous qui l’implantions dans une femelle. En plus, un bébé hybride au marché noir, ça ferait forcément du bruit. Même en Europe.

Ces propos aidèrent Colère à se détendre.

— Ils vont tous payer pour ce qu’ils nous ont fait.

— Eh comment ! dit Ombre en relâchant sa prise.



CHAPITRE PREMIER

— Tu ne vas quand même pas manger ça ? dit Lauren en contemplant avec effroi ce que contenait l’assiette de son amie. Avec tout ce vert et ce rouge, on dirait que le cuistot s’est amusé à trucider une salade sans défense…

Amanda, sa meilleure amie, éclata de rire.

— C’est le régime dernier cri, ma vieille. Pas beau à voir, OK, mais si j’avale ça tous les jours je vais perdre dix kilos en un mois.

Lauren se cala une mèche blonde rebelle derrière l’oreille.

— Si je n’avais que ce truc infâme à manger, je les perdrais aussi… en serrant la ceinture. (Elle soupira.) Les régimes, je ne connais que ça. Je les ai tous essayés. Ça ne marchera pas, tu peux me croire. Pour perdre un peu de poids, il n’y a pas trente-six solutions : boire beaucoup d’eau et faire du sport jusqu’à l’asphyxie.

— Tu n’as que quinze kilos à perdre, bouda Amanda. Moi, c’est le double. Cette salade d’épinards au Tabasco est censée donner de bons résultats. Je veux retrouver la ligne.

— La ligne, on l’a déjà, rétorqua Lauren en lui adressant un clin d’œil. C’est juste une courbe au lieu d’être une droite. J’en ai ma claque d’être malheureuse sous prétexte que j’ai des poignées d’amour et que mon cul déborde du jean que je portais à quatorze ans. J’adore bouffer et je déteste avoir faim. Ça craint un max d’avoir la dalle du matin au soir. Tous ces régimes n’ont fait que me mettre le moral à zéro. (Elle désigna le cheeseburger qui trônait devant elle et poussa son assiette vers Amanda.) Croque là-dedans, je sais que tu en meurs d’envie. Prends une frite. Vis un peu, épargne-toi cette torture. Je te promets que mon plat est meilleur que le tien.

— Ça fait deux mois qu’un garçon ne m’a pas invitée, Lauren. Deux mois entiers. Tu peux compter sur ton décolleté, tes cheveux longs et tes jolis yeux bleus. Et ta petite taille. Les mecs te trouvent mignonne, kilos en trop ou pas.

— Ben voyons, ils se précipitent pour défoncer ma porte, ricana-t-elle. Toujours quand je m’absente. Ils ont tous déguerpi quand je rentre du boulot, et ça doit être une bande de charpentiers d’élite parce qu’ils s’arrangent pour qu’il ne reste pas la moindre trace de leurs efforts.

— Il était mignon, celui qui t’a draguée la semaine dernière…

— « Mignon » ? On aurait dit un muppet, avec ses cheveux roux crépus et ses sourcils joints !

— Possible, mais ça en fait au moins un qui t’a demandé de sortir avec lui, soupira Amanda. Je me le serais bien tapé, ton muppet. Je parie qu’il adore les câlins.

Lauren, écœurée, secoua la tête.

— Se taper un mec qui te rappelle les personnages de dessin animé, ça va pas, la tête ? Pas question de le ramener chez moi. Il craint à mort, en plus. C’est trop bizarre entre sa mère et lui : elle m’a appelée cinq fois pour me dire à quel point son fils chéri était un bon parti. J’ai eu peur qu’ils m’invitent… et de découvrir qu’ils habitent dans une baraque isolée, sur une colline, à côté d’un motel bien flippant.

— Très drôle. (Amanda hésita avant d’enfourner une frite.) Il était canon, l’acteur de ce film. Quelle pitié cette histoire de tueur au couteau… C’est vrai, quoi, un mec qui plante la nana dans sa douche au lieu d’essayer de se la faire ? (Elle leva les yeux au ciel.) Un vrai gâchis.

— Tu m’inquiètes, fit remarquer Lauren en souriant pour adoucir son propos.

Les yeux marron d’Amanda pétillèrent de malice.

— Je ne dirais pas non si un dingue essayait de me planter avec son gros machin de façon sexy !

— C’est toi qui es cinglée, s’esclaffa Lauren. Tu…

Son portable sonna. Elle grogna et attrapa son sac posé sous le siège. Un coup d’œil à l’identité du correspondant suffit à la faire grimacer.

— Lauren à l’appareil. Quoi de neuf, Mel ?

La jeune femme écouta sa patronne et ferma les yeux.

— Ce soir, là ? Personne d’autre n’est… (Un silence.) Mais je suis en plein dîner avec une amie. Il m’est…

Interrompue, elle se tut et serra les dents.

— Vous ne pouvez pas…

La mauvaise humeur enfla.

— Entendu. J’y vais. Bonne nuit.

Lauren raccrocha, rangea son téléphone, se leva et adressa un regard contrit à sa meilleure amie.

— Il faut que je file, désolée.

— Sérieux ? fit Amanda, navrée. Là tout de suite ? Qu’est-ce qu’elle voulait, cette esclavagiste ?

Lauren plaqua un billet de dix dollars sur la table d’un geste rageur puis récupéra son manteau pendu au dossier de sa chaise.

— Un collègue a une urgence, apparemment. Je file faire visiter un immeuble sur Industrial Park. Un gros client est déjà sur place, il tient à le voir ce soir. Mel m’a dit que c’est super important, et que je suis virée si je n’y vais pas. Elle ne peut pas y aller elle-même, madame a des plans pour ce soir. Ma vie sociale à moi compte visiblement pour du beurre… Je la hais, cette sorcière !

— Merde alors… D’accord, vas-y. On ne sait jamais… si tu boucles la vente, on fera un chouette voyage à tes frais. J’ai toujours rêvé d’aller en Jamaïque.

— Tu parles ! Avec ma veine, ça doit être un type qui n’a rien d’autre à foutre de son samedi soir que de me faire perdre mon temps. Je t’appelle demain. Toujours partante pour une toile ?

— Eh comment ! Bonne chance. Fais-le signer ! conclut Amanda avant de mordre dans une autre frite.

— On peut toujours rêver.

Lauren lui fit un signe d’adieu et fila à sa voiture.

 

Dix minutes plus tard, Lauren loucha une énième fois sur son navigateur GPS et poussa un juron en contemplant les rues désertes. Faire visiter un bâtiment à cette heure indue ne lui disait rien qui vaille. Industrial Park était lugubre à pareille heure : aucun commerce ouvert, des bureaux vides et des entrepôts sans âme qui vive. Quelle idée pour une femme seule d’avoir rendez-vous de nuit avec un inconnu dans un tel quartier ! Elle tourna quand la voix synthétique lui en donna l’ordre.

Une voiture de sport luxueuse trônait, seule, sur le parking. Lauren se rangea à côté et hésita avant de sortir. Son instinct lui criait de déguerpir. Mais son sixième sens avait beau hurler « mauvaise idée », elle allait perdre son job si elle ne se bougeait pas les fesses. Le poing crispé sur les clés, elle appuya sur le bouton de déverrouillage de l’habitacle.

Le bâtiment était une énorme chose à un étage, similaire à tous ceux du pâté de maisons. Une plaque vieillotte indiquait qu’il avait hébergé une société de transport dont le nom ne disait rien à la jeune femme. Ses talons hauts cliquetèrent bruyamment sur le dallage alors qu’elle se dirigeait vers la porte à double battant. L’armoire à clés était ouverte. Elle se mordit la lèvre inférieure.

Seuls les agents immobiliers possédaient le code d’ouverture, mais d’évidence quelqu’un l’avait fourni au client, M. Herbert. Ce quelqu’un, c’était forcément son collègue… qu’elle détesta un peu plus. L’abruti qui était chargé de ce dossier avait visiblement trahi la confiance du vendeur. Quel con fini ! Cette combinaison servait sur tous les biens que l’agence avait à sa charge, y compris des maisons ou appartements dans lesquels vivaient encore les propriétaires. Pour peu que M. Herbert soit un pervers ou un cambrioleur, il avait désormais accès à tout un ensemble de résidences. Elle prit note d’en toucher deux mots à la patronne.

L’entrée n’était pas fermée à clé et l’un des battants s’ouvrit sans peine. Plus aucun doute, désormais, le client potentiel était entré visiter l’entrepôt sans l’attendre. Elle entra, embrassa du regard la réception déserte et se racla la gorge.

— Il y a quelqu’un ?

Coup d’œil au couloir enténébré. Pas de réponse.

— Monsieur Herbert ?

Elle fit quelques pas et tourna la tête, en quête de l’interrupteur. L’éclairage du parking ne portait pas loin dans cette partie du bâtiment. L’ayant trouvé à tâtons, elle soupira d’aise et découvrit son environnement immédiat. Pas de M. Herbert en vue. Rien qu’une autre porte à double battant grande ouverte, donnant sur ce qui semblait être les bureaux.

— Monsieur Herbert ? répéta-t-elle, plus fort cette fois.

Toujours rien.

— Eh merde ! murmura-t-elle. J’aime pas ça…

Aller à la rencontre d’un inconnu dans un bâtiment désert, ça virait au n’importe quoi. Elle n’était pas idiote. Herbert pouvait être un violeur ou un assassin. Cela étant, c’était son job de faire visiter des lieux déserts aux clients. C’est du lourd, la commission, sur ce truc.

Ragaillardie, elle mit le cap sur le couloir sombre en quête d’un nouvel interrupteur. Bingo ! les lumières s’allumèrent. Elle détailla un ensemble de bureaux vitrés avec, tout au bout, deux battants massifs qui devaient donner sur la partie entrepôt. Où il est, ce foutu client ?

— Monsieur Herbert ?

La boule au ventre, elle s’engagea dans le couloir. Passa en revue les bureaux vides et non éclairés. Son mauvais pressentiment ne faisait que se renforcer. Lauren aurait volontiers tourné les talons et fui sans demander son reste. Seule l’obligation de conclure une vente au plus vite la poussait à insister.

Elle était arrivée au bout du couloir, et le constat s’imposait : toujours personne. Lauren avait très envie de rentrer chez elle, et une petite voix la pressait de regagner sa voiture. Les ténèbres régnaient dans le hangar. Pourquoi diable un acheteur se serait-il aventuré là-dedans sans allumer ? Qui ferait un truc pareil ? On allume d’instinct, non ? Pas question d’errer dans cet espace à l’aveuglette.

Le cœur battant à tout rompre, elle contempla l’impressionnante porte en métal. Loyer à payer ; mensualité de la voiture ; moins de deux mille dollars sur son compte. C’était la merde assurée si elle ne signait rien dans les deux semaines à venir. Finir SDF n’était pas l’objectif qu’elle s’était fixé pendant ses études. Le client était forcément quelque part, il avait déverrouillé l’entrée et la voiture de sport devait être la sienne.

Et s’il s’est cassé la figure ? Il se peut qu’il soit blessé, que l’éclairage soit sur minuteur… Levant les yeux, elle remarqua les rampes au néon et sut qu’elle flipperait un max si elles s’éteignaient sans crier gare.

— Tu mates trop de films d’horreur, ma vieille. Voilà où ça te mène. (Elle tendit la main vers la poignée et vit qu’elle tremblait.) C’est la honte si ce type a fait une crise cardiaque et qu’il agonise pendant que tu fais ta poule mouillée.

Ces paroles d’encouragement firent leur effet.

Lauren se redressa et empoigna fermement la froide poignée métallique, qui tourna aisément. Elle dut s’employer pour faire pivoter le lourd battant. La jeune femme découvrit des ténèbres totales et sentit sur son visage une bouffée d’air frais… qui la fit frissonner.

— Monsieur Herbert ?

Puis elle marmonna à voix basse :

— Répondez, quoi. Vous avez intérêt à avoir fait une crise cardiaque ou un truc dans le genre pour justifier la frousse que vous me flanquez en gardant le silence. Au train où ça va, c’est mon cœur qui va lâcher…

Ses yeux se posèrent sur l’interrupteur de l’entrepôt, à quelques mètres seulement. Elle se précipita avec un plan en tête : si le client n’était toujours pas là, elle arrêtait les frais.

Elle y était presque quand l’obscurité se fit, en même temps que le battant claquait avec force. Lauren se figea, la gorge serrée. Écarquilla les yeux. En vain. Gagnée par la chair de poule, elle s’inquiéta : son cœur allait-il y résister ?

Du calme ! Elle s’obligea à respirer. La porte est sûrement conçue pour se refermer toute seule. Allume la lumière ! Au diable Amanda et ses histoires de tueur au couteau…

Arrivée à la paroi, elle la sonda à tâtons en quête de l’interrupteur, qu’elle finit par trouver. Et appuya en priant pour qu’il fonctionne. Alertée par un vrombissement, elle vit les plafonniers clignoter à plusieurs reprises puis s’allumer tout à fait. Ouf !

Elle tourna la tête en tous sens. L’entrepôt était immense : au bas mot quinze mètres de hauteur sous plafond entre la dalle de béton et les poutrelles métalliques. Le proprio avait laissé de gros conteneurs en métal qui occultaient des pans entiers de l’espace, mais la jeune femme apercevait le mur du fond dans les interstices. Le hangar devait faire pas loin de deux cents mètres de long sur plus de cent cinquante de large. Lauren fronça les sourcils en observant les quatre tas de ferraille, des conteneurs du type de ceux que l’on empile sur les navires ad hoc.

Pourquoi les avoir laissés là ? Ça la fout mal… Elle ne savait presque rien de ce dossier, géré par son collègue Brent Thort. Quelle était donc cette urgence qui l’avait contraint à poser un lapin à M. Herbert ? Si l’acheteur potentiel posait des questions à propos des conteneurs, elle ne saurait pas quoi répondre.

Le proprio est-il tenu de les faire enlever, ou le contrat stipule-t-il que le bien est vendu en l’état, à savoir avec ces gros bébés dans le ventre ? Eh merde ! Lauren empoigna son sac, prête à appeler sa patronne pour en avoir le cœur net si d’aventure l’acheteur fantôme pointait son nez.

— Monsieur Herbert ! hurla-t-elle en désespoir de cause.

Un mouvement la fit sursauter. L’homme qui apparaissait au détour d’un conteneur était tout de noir vêtu. Lauren se raidit ; son cœur battait la chamade. La peur ne remonta pas lentement le long de sa colonne vertébrale, elle jaillit de ses talons jusqu’à son cortex.

Sa tenue ne collait pas avec la bagnole de luxe du parking. Quant au type lui-même, il n’avait pas du tout l’air d’un M. Herbert. Grand et massif, il tenait à la fois du ninja à cause de ses fringues noires et du soldat en raison de son imposant gilet pare-balles. Tout le bonhomme était couvert de noir à l’exception de son cou et de son visage bronzés. Ses cheveux noirs coupés court donnaient eux aussi l’impression d’avoir affaire à un militaire… mais pas les lunettes de soleil qui lui occultaient totalement les yeux.

Il s’approcha à pas lents. Lauren, elle, était pétrifiée. Elle put néanmoins détailler l’inconnu : large d’épaules, il avait des biceps saillants qui distendaient son tee-shirt. Sa peur monta d’un cran. Ce gabarit-là, aux yeux de Lauren, était synonyme d’ex-taulard. L’un de ses voisins, qui avait des bras presque aussi massifs, lui avait confié que la muscu avait été l’unique remède à l’ennui pendant ses neuf ans de détention pour vol à main armée.

Lauren déglutit avec peine. Son voisin lui flanquait la trouille, mais le type qui approchait était dix fois pire. Les yeux rivés sur ses rangers noirs, elle sentit que ses jambes refusaient toujours de se mettre en action. Très militaire, ça aussi. Un cousin à elle était dans les marines ; elle l’avait vu astiquer ses chaussures pendant des mois alors qu’elle résidait chez sa tante. C’était pile le même modèle, ou peu s’en fallait.

Plus aucun doute n’était permis : l’inconnu n’était pas Herbert. Lauren pria pour se tromper. Parvenant enfin à bouger, elle recula et faillit trébucher en ravalant un cri de terreur. Elle venait d’apercevoir les deux pistolets qu’il portait à la hanche, un détail qui lui avait échappé jusqu’à ce que son cerveau se remette en ordre de marche.

Un gémissement étouffé lui échappa. L’homme portait un treillis noir muni de poches à soufflet. Outre les flingues, il avait un long poignard collé à la cuisse. Et il portait des gants, vit-elle, au comble de l’effroi. Dont le fermoir ballottait à chaque pas. Un détail tout droit sorti des vieux westerns. Comme s’il se tenait prêt à dégainer.

— Vous êtes monsieur Herbert ? coassa-t-elle en se maudissant.

L’homme s’arrêta et pencha la tête de côté. La bouche pincée, il avait l’air en rogne… ou perplexe. Elle regretta de ne pas pouvoir voir ses yeux. Sa structure osseuse était hyper prononcée : pommettes saillantes, lèvres pleines, mâchoire carrée très masculine. Elle recula d’un pas supplémentaire tandis que le silence s’éternisait.

Nouveau mouvement, en périphérie de son champ de vision. La jeune femme tourna la tête : un autre type venait de surgir du conteneur suivant. Blond, immense, massif, vêtu comme le premier. Les détails échappèrent à Lauren, mais pas l’arme imposante qu’il tenait à deux mains. Un fusil à pompe bigrement impressionnant.

Miséricorde. Lauren perdit les pédales et fit volte-face. Elle se rua sur la porte en métal, la heurta de plein fouet et manqua de tomber à la renverse. Posant les mains en toute hâte sur la barre d’ouverture, elle y pesa de toutes ses forces. Sans succès. Les coups d’épaule qu’elle donna ensuite n’y changèrent rien.

— Non !

Elle flanqua un coup de pied à la porte rebelle, se fit mal aux orteils, insista malgré tout. Deux types terrifiants étaient sur ses talons.

— Ouvre-toi, merde ! hurla-t-elle tout aussi vainement.

Le souffle court et le cœur à deux doigts d’exploser, elle renonça. La porte refusait obstinément de s’ouvrir ; elle était piégée. Elle relâcha la barre et se retourna lentement vers les deux barjos qui, selon toute vraisemblance, n’en étaient pas à leur première agression d’agent immobilier.

Les escogriffes n’avaient pas bougé d’un iota. Elle détailla leurs silhouettes : le blond, lui aussi, portait des lunettes noires. Il abaissa son gros fusil de façon qu’il pointe vers le sol, et non plus vers elle. C’était l’unique point positif.

Le sac à main de Lauren se rappela à son bon souvenir. Il pendait à son bras. Elle observa les deux hommes, en proie à une peur panique, puis chercha des yeux une autre issue. Rien en vue. Elle plongea la main dans son sac, effleura ses clés de voiture – et reprit ses esprits.

L’alarme à distance ! Elle écrasa le bouton carré avec le gras du pouce. La sirène retentit au loin, en rafale. La gorge nouée, elle réfléchit à toute vitesse. Ça pourrait attirer l’attention de… personne. Les alentours sont déserts. Eh merde ! Elle tendit la main vers son portable.

— Éteins ça, ordonna l’un des types d’une voix anormalement grave. Tout de suite.

Lauren loucha sur le blond qui venait de parler. Le fusil lui pendait le long de la cuisse… mais il lui suffisait d’un geste pour le braquer sur elle. Elle ne détailla pas son visage ; l’arme monopolisait son attention. Qu’est-ce qu’ils vont faire ? Me tuer, me violer… pire ? Pauvre de moi ! Pire, je n’ose même pas imaginer.

L’arrêt brutal de son alarme de voiture fit sursauter Lauren. Elle appuyait toujours sur le bouton, pourtant. Quelqu’un d’autre l’avait coupée, ce qui voulait dire qu’ils étaient plus de deux. Adossée à la porte, elle poussa tant et plus en priant pour qu’elle daigne s’ouvrir. Sa seule idée : fuir.

— Où est-il ? demanda le blond.

— Qui ? murmura-t-elle, la gorge comme prise dans un étau.

Le blond empoigna son fusil d’une main et avança à pas lents. En levant les yeux, Lauren vit qu’il faisait la grimace et comprit qu’il ne comptait pas s’arrêter.

— Pas plus près, dit-elle, sa voix retrouvée. Stop. J’ignore qui vous êtes. Tout ce que je veux, c’est partir d’ici.

Le blond fit la sourde oreille. Le cœur de Lauren battait douloureusement fort. Un cri monta dans sa gorge, sa bouche s’ouvrit… mais rien ne sortit.

— Où est-il ? répéta le blond après s’être arrêté à moins d’un mètre d’elle.

Lauren remarqua qu’il faisait trente bons centimètres de plus qu’elle et se sentit minuscule. Un mètre quatre-vingt-dix au bas mot ; large d’épaules ; des bras comme des essieux de camion. Les lunettes noires empêchaient la jeune femme de voir ses yeux. Dérangeant à mort… comme s’il n’était pas assez flippant comme ça !

Elle se concentra sur son visage. Pommettes hautes, mâchoire carrée. Abondance de testostérone à en juger par son hypermasculinité. La voix était à l’avenant. Grave, caverneuse. Ses yeux se posèrent sur le fusil qu’il tenait dans sa main droite et ne quittèrent plus cet effroyable engin de mort. C’en était trop, elle était prête à tout pour sortir indemne de ce cauchemar.

— Qui ça ? M. Herbert ? Aucune idée, je le cherche, moi aussi, bredouilla-t-elle en espérant qu’il l’ait entendue. Je vous en prie. Laissez-moi partir.

Le silence se prolongeant, elle finit par lever les yeux jusqu’au visage de l’inconnu. Un pli de mauvais augure tirait ses lèvres charnues vers le bas. C’est alors qu’elle remarqua son nez étrange. Pas complètement plat, certes, mais épaté, comme s’il avait reçu trop de coups de poing.

— Il se fait appeler Brent Thort. Où est-il ? C’est la dernière fois que je le demande gentiment.

Lauren, surprise, resta bouche bée.

— C’est Brent que vous cherchez ?

Elle observa tour à tour le blond et l’autre type effrayant. Elle n’aimait pas Brent… mais ces gars-là étaient armés et dangereux. Son collègue était un sale con. Fort en gueule et macho. Qui mettait un point d’honneur à choquer toutes les filles avec ses sous-entendus graveleux. Lauren eut l’intuition qu’il devait avoir un problème avec les jeux d’argent. Qui étaient les deux costauds ? Des encaisseurs à la solde d’un bookmaker louche ? Elle devint livide. À moins que Brent se drogue… Il roulait au volant d’une super bagnole et se vantait de baiser à tout va. Toutes celles qui acceptaient de coucher avec lui devaient se faire payer. Il avait fière allure, certes, mais là s’arrêtait son sex-appeal : aux apparences.

Voilà qui expliquait qu’elle se retrouve coincée dans un hangar avec ces deux brutes. Ils attendaient Brent. Un nouveau coup d’œil au type effrayant campé devant elle confirma cette intuition : c’était un gros bras de la pègre. Misère ! il a fallu que je me pointe à la place de Brent… Sa terreur diminua – d’un tout petit cran. Ils vont me laisser filer, espéra-t-elle, puisque leur piège s’était refermé sur la mauvaise personne.

— Brent a eu une urgence. Ma patronne m’a appelée pour que j’assure la visite à sa place. (Lauren fut fière de s’entendre exposer les faits d’une voix posée.) Je peux y aller, maintenant ? Vous n’avez pas l’intention d’acheter, j’imagine ?

Le blond pinça les lèvres. D’un geste lent, il porta la main à son lobe d’oreille.

— Répète. J’ai mal entendu. Avec tout ce métal alentour, ça fait des interférences.

L’homme aux cheveux noirs s’avança ; Lauren se plaqua un peu plus contre la porte. Sa terreur revint en force. Ces deux-là étaient jumeaux en termes de gabarit : haute stature, carrure impressionnante et muscles saillants. Elle sentit qu’il la dévisageait malgré l’opacité de ses lunettes noires. Quant à croiser son regard… c’était peine perdue. Aussi contempla-t-elle le sol en béton tout en se mettant à prier. Mon Dieu, faites qu’ils me laissent partir !

— Lauren Henderson.

La jeune femme leva la tête vers le grand brun qui venait de dire son nom. Il se tourna vers son comparse et haussa les épaules.

— Pas de friture sur ma ligne. Elle s’appelle Lauren Henderson. Et bosse pour la même société que la cible.

Le blond se retourna vers Lauren, qui fixa le regard sur ses lunettes noires. Elle déglutit avec peine puis hocha la tête.

— Je travaille bien avec Brent mais je le connais à peine.

Le fait que le brun ait parlé de « cible » à propos de Brent n’annonçait rien de bon. Ses genoux tremblaient désormais presque autant que ses mains. « Cible » signifie qu’il doit s’agir de tueurs à gages. Miséricorde ! dans quel merdier s’est fourré Brent ?

— C’est sa petite amie.

Le brun avait la voix grave, lui aussi, mais moins rauque.

— Je ne suis pas avec ce sale type. Parole. Ni avec personne, d’ailleurs.

Il fallait les convaincre, faute de quoi ils risquaient de s’en prendre à elle par dépit.

— Je ne l’apprécie pas du tout. C’est un sale con.

Les deux paires de lunettes noires étaient braquées sur elle. Lauren sut qu’ils l’observaient… et comprit qu’ils ne la croyaient pas en les voyant froncer les sourcils. Les secondes s’égrenèrent à une lenteur effroyable.

— Regardons les choses en face, d’accord ? (Elle s’obligea à reprendre son souffle.) Observez-moi. Vous connaissez Brent ? Son truc, c’est les grandes minces. Je ne suis pas son type. Il passe son temps dans les bars, et, moi, je ne bois jamais.

Elle divaguait mais n’en avait cure. L’essentiel était ailleurs : éviter de se faire casser les jambes en guise d’avertissement à un type qui n’était pas son mec.

— Je hais ce type, poursuivit-elle. Un grossier personnage. On ne s’entend pas. La semaine dernière, il a tenu à me montrer le cul des filles qu’il avait prises en photo avec son téléphone, et m’a traitée de tous les noms sous prétexte que je ne voulais pas voir ça. Il ne m’aime pas et c’est réciproque. Je ne suis pas, hurla-t-elle presque, sa petite amie ni son amie tout court ! Seulement la pauvre idiote qui a eu le tort de décrocher son téléphone. Ma responsable m’a donné l’ordre de me pointer ici pour faire visiter.

Elle n’en dit pas plus.

— Ils couchent ensemble, déclara Cheveux-Noirs. On connaît Bill.

Il afficha un sourire carnassier. Dents blanches et peau mate. Le blond opina.

— Ça oui. On le connaît.

— Jamais de la vie ! rétorqua Lauren, outrée. Vous êtes sourds, ou quoi ? Je ne suis pas son type et il n’est pas du tout le mien !

Il lui fallut plusieurs secondes pour prendre conscience qu’ils avaient donné un autre nom à Brent. Probablement parce qu’ils couraient après plusieurs cibles. Elle n’était pas en position de signaler cette bévue.

— J’ai des critères, figurez-vous.

— Le type de Bill, ce sont les nanas à forte poitrine. Tu corresponds, fit remarquer le blond, que la situation semblait amuser.

— Ça fait un bail que je n’ai pas couché avec un mec. Croyez-m-moi, bégaya-t-elle, jamais je ne coucherais avec ce salaud-là. Cette ordure finie. Il y a près d’un an que je suis célibataire. Écoutez-moi, merde ! Je ne peux pas sacquer Brent, ou Bill, ou quel que soit son nom.

Le sourire de Cheveux-Noirs s’évanouit.

— Près d’un an, hein ? C’est certain maintenant. Tu mens.

Elle secoua la tête.

— C’est la vérité. Même avec des gants, je ne toucherais pas à ce type. On ne se supporte pas. Chaque fois qu’on se parle, c’est pour s’engueuler. J’ignore ce que vous lui voulez et ça m’est égal. Je peux partir, maintenant ? Allez, quoi. Comptez sur moi, je ne lui dirai rien. Promis. Il est à vous. Un con pareil, personne ne pleurera s’il se fait casser les tibias. Faites ce qu’il faut pour qu’il rembourse, je m’en moque. J’ai moi-même déjà eu envie de le cogner. C’est bon, je peux y aller ?

Le blond se mordit la lèvre inférieure.

— Qui on est, selon toi ?

Le cœur battant, elle resta rivée sur ses lunettes noires.

— Des encaisseurs ?

L’autre s’esclaffa.

— Tu nous prends pour des… (Riant plus fort, il se tourna vers son comparse aux cheveux clairs.) Elle croit avoir affaire à des gros bras, comme dans les films.

Le blond sourit.

— Ça ne me déplairait pas de briser les os de Bill. Il ne l’a pas volé.

Cheveux-Noirs hocha la tête.

— Je suis prêt à le faire gratis.

Lauren poussa sur la porte avec son dos. Toujours sans résultat.

— Vous me laissez partir, dites ? On est tous d’accord pour dire que Brent est le dernier des salauds. Considérez-moi comme votre supportrice numéro un. Allez les gars, du nerf ! Mettez-lui la pâtée ! chantonna-t-elle à la façon d’une pom-pom girl.

Les deux hommes la dévisagèrent derrière leurs verres fumés. Ils ne souriaient plus. Le brun avança vers elle.

— Pas question, dit-il en tendant le bras vers Lauren. Tu viens avec nous.

Sous la menace de cette main gantée, Lauren démarra comme une flèche. Elle poussa le blond de toutes ses forces. Pris de court, celui-ci chancela ; Lauren en profita pour se ruer vers les conteneurs. Sitôt à l’abri, elle ôta ses chaussures et se baissa pour les récupérer. Elle était en train de se redresser quand elle vit le blond foncer sur elle au détour du tas de ferraille.

Terrorisée, elle tourna les talons, partit en sens inverse… et faillit rentrer dans Cheveux-Noirs, qui avait fait le tour par l’autre côté. Le choc fut évité d’un cheveu. Lauren poussa un cri d’effroi.

D’instinct, elle lui balança un escarpin à la figure, ce qui lui valut d’échapper aux mains gantées, dont le gros bras se servit pour se protéger le visage. La jeune femme courut vers l’arrière du hangar, ses clés dans un poing serré, sa chaussure restante dans l’autre main.

— Laissez-moi tranquille ! hurla-t-elle.

La découverte de la porte de derrière lui donna des ailes. L’espoir revint, elle allait peut-être s’en sortir vivante… quand elle entendit une respiration bruyante. Sur ses talons. L’un des agresseurs la rattrapait déjà ! Elle hurla de plus belle, aux abois, insensible aux chocs qui lui meurtrissaient les pieds.

Elle força l’allure – ralentir n’était pas au programme – et lâcha ses maigres possessions en priant pour que son poursuivant trébuche dessus. Ses paumes heurtèrent enfin la porte, il était vital que cette satanée barre d’ouverture fonctionne. Elle s’écrasa violemment contre le battant métallique. Une vive douleur éclata dans sa poitrine et sur un côté de son visage : la porte n’avait pas bougé d’un pouce. Victime du même sort qu’eux, la jeune femme eut une pensée pour ces malheureux insectes volants qui s’écrasent contre le pare-brise des voitures.

Deux mains immenses se refermèrent sur le haut de ses bras. Elle reprit son souffle juste ce qu’il fallait pour pousser un nouveau cri d’orfraie. Étreignant toujours la barre d’ouverture, elle la secoua avec l’énergie du désespoir. Sans succès. Elle était piégée. Tenta tout aussi vainement de se dégager d’une ruade. Son tourmenteur refusait de la lâcher. Elle leva les yeux : c’était Cheveux-Noirs. Lauren se défendit à coups de pied en visant l’entrejambe de l’homme.

— Arrête ça, gronda-t-il en émettant un bruit de gorge qui fit monter d’un cran la frayeur de sa victime.

Lauren donna un nouveau coup de pied. Encore raté. L’homme était vif, il esquivait sans peine. Elle parvint cependant à atteindre sa cuisse avec son pied nu. Il poussa un juron puis la retourna et la plaqua contre le mur, avec tant de violence qu’elle en eut le souffle coupé.

Lui lâchant un bras, il l’empoigna par le chignon puis utilisa son autre main pour lui appuyer dans le dos, collant la jeune femme à la paroi. Elle se débattit en vain ; il était trop fort.

— Bouge plus, aboya-t-il. Tu vas finir par te faire mal. Ça n’est pas mon intention.

Lauren cessa de lutter. Ses gesticulations ne faisaient en effet qu’accentuer la douleur. L’écrasement de la poitrine était le plus pénible, et cette grande brute lui tirait si fort sur les cheveux qu’elle en avait les larmes aux yeux. Elle ferma les paupières. S’efforça de reprendre son souffle. La traction sur son chignon diminua sensiblement. Pas assez, cependant, pour qu’elle puisse tourner la tête.

— Où est Brent ?

— Aucune idée. Combien de fois faut-il que je le répète ? C’est juste un collègue à moi.

Cheveux-Noirs soupira.

— Tu mens.

— Non !

— Tu viens de dire que tu es célibataire depuis près d’un an. C’est un mensonge.

Lauren mourait d’envie de le fusiller du regard. C’était hélas impossible sans se faire arracher la moitié des cheveux.

— Absolument pas. Je n’ai pas eu de relation suivie depuis dix ou onze mois.

— Tu couches sans lendemain, c’est ça ? Combien de fois as-tu invité Bill dans ton lit ?

— Brent, vous voulez dire ? Je n’ai jamais couché avec lui ! Coucher pour coucher, c’est pas mon truc. Il faut me croire. Appelez ma patronne, elle sait peut-être où trouver Brent. Je vais vous donner son numéro. Elle s’appelle…

— Silence, ordonna-t-il. Tu n’as visiblement pas envie de le dénoncer. Il va falloir qu’on te fasse changer d’avis.

La porte s’ouvrit. Lauren reprit brièvement espoir : les secours, peut-être ? Le bref coup d’œil à l’homme qui entrait lui fit l’effet d’une douche froide. Un grand chauve habillé comme les deux malabars. Il laissa la porte ouverte et fronça les sourcils. Ses yeux bleu glacier trouvèrent ceux de Lauren.

Le nouveau venu ne portait pas de lunettes noires… et c’était encore pire. Elle n’avait jamais rien vu de tel. Il avait des yeux bizarres. Glacés. Dépourvus d’émotion. Un frisson lui remonta le long de l’échine. À mesure qu’il la dévisageait, la sensation de froid s’accentua. Elle respira mieux quand il tourna la tête vers la brute qui la maintenait. Le charme était rompu, elle put détailler l’arrivant. La forme de son visage aussi avait quelque chose… d’étrange… qu’elle n’eut pas le temps d’explorer plus avant.

— Il faut qu’on parte. Les collègues flippent, ils menacent d’appeler. On l’emballe et on dégage.

Lauren ferma les yeux. M’emballer… Morte, roulée dans une bâche ? Elle avait très envie de hurler, de pleurer, mais certainement pas de mourir. La main plaquée dans son dos se resserra sur l’étoffe de son chemisier. Cheveux-Noirs se servit de cette prise pour arracher Lauren à la paroi et la contraindre à avancer. Comme, en outre, ce malotru la tenait toujours par les cheveux, il n’était pas question de lui échapper.

— Passe la porte sans te débattre. Je n’ai aucune envie de te brusquer, mais je n’hésiterai pas à le faire si tu n’obéis pas aux ordres. Soit tu marches, soit je t’assomme et je te porte.

Ils comptaient la conduire Dieu sait où, et elle n’avait aucun moyen de s’échapper. La brute qui la tenait était une vraie montagne de muscles. Elle aurait pu lutter pour libérer son chemisier, quitte à le déchirer, mais le fait qu’il la tienne aussi par le chignon tenait – à son grand dam – du coup de génie.

— Par pitié ? gémit-elle, désormais prête à mendier sa libération.

— Silence. (Penché sur elle, il poursuivit à voix basse.) Coopère et il ne t’arrivera rien. Tu as ma parole.

La parole d’un tueur à gages… la belle affaire. Elle se retint de ricaner de peur de se faire tirer les cheveux par mesure de rétorsion. Inutile de gâcher sa salive, il ne la lâcherait pas.

L’aire de stationnement à l’arrière de la bâtisse était moins bien éclairée que celle de devant. Malgré la pénombre, elle remarqua sans peine le van noir anonyme garé à trois mètres de là. Cheveux-Noirs la poussa vers la porte coulissante ouverte et lui lâcha enfin le chignon.

— Grimpe.

Lauren obtempéra, faute de mieux, et se laissa guider jusqu’à l’arrière de la plate-forme. Elle n’y voyait pas grand-chose dans cet espace obscur et ne tenta pas de s’échapper. Le colosse était trop près, il la tenait toujours par son chemisier. Elle se laissa choir sur les fesses quand il parut satisfait de sa position.

Une portière s’ouvrit à l’avant. Lauren distingua la tête de l’homme assis au volant, qui portait une casquette noire. Le chauve monta côté passager. Il tourna la tête vers ses deux complices aux lunettes noires.

— Fermez et on démarre. Il a envoyé quelqu’un à sa place. Pas grave, elle va parler.

Je ne sais rien ! se récria mentalement Lauren sans desserrer les dents. C’était inutile, ils ne la croyaient pas. Sa rancune envers Brent culmina.

— On enverra une équipe à sa chambre, soupira le blond, qu’elle n’avait pas vu monter à l’arrière. C’est tout ce qu’on peut faire. Quelqu’un a dû le prévenir… Il n’a pas dû prendre la menace au sérieux, sans quoi il ne l’aurait pas envoyée à sa place.

Cheveux-Noirs, qui la tenait toujours, rebondit :

— À moins qu’il ait tout combiné pour qu’on le débarrasse de sa nana. (Un silence.) Dis voir, femme, tu ne serais pas tombée enceinte récemment, par hasard ?

Lauren, choquée, tourna la tête. Elle n’y voyait goutte depuis que la porte coulissante s’était refermée, mais elle savait néanmoins où il était.

— Non. Je le dis et je le répète, je n’ai jamais couché avec Brent, enfin Bill, appelez-le comme ça vous chante. Jamais.

— Rentrons, marmonna Cheveux-Noirs. Au QG, on arrivera bien à la faire parler.

Nouveau silence, puis :

— Dis à Cuivre qu’elle est notre seule piste.

Lauren se liquéfia de trouille.
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